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Prologue

Sky

 

Des coups de feu surgissent de l’entrée du bar et, de surprise, je crie et lâche la caisse de bières que j’ai entre les mains. Mon ventre se contracte, mes jambes se mettent à trembler. J’aperçois l’un des deux gardes de la sécurité qui recule en gueulant, pistolet au poing. Il se fait descendre, là, juste sous mes yeux. Une serveuse s’enfuit, elle tombe sous les balles des mitraillettes dans des cris étouffés. Le mobilier explose. Des mecs pénètrent dans l’établissement pourtant fermé. Ils poursuivent les deux autres serveuses, qui se mettent à crier elles aussi, les ceinturent en se marrant.

Mais bouge, Sky, qu’est-ce que t’attends ? D’y passer toi aussi ? 

Je reprends mes esprits, me jette à quatre pattes et vais me planquer derrière le bar.

– Regroupez-vous ! hurle l’un des assaillants.

Des larmes roulent sur mes joues.

Ils sont morts, putain, assassinés sous mes yeux. 

Mon cœur devient douloureux. Je les connaissais depuis des années, ils faisaient partie de ma vie. Le bruit épouvantable de la fusillade résonne encore dans ma tête. Je me recroqueville en tremblant comme une feuille, les genoux contre la poitrine, en priant qu’ils ne me trouvent pas.

Les mains sur les oreilles pour ne pas entendre les cris et les coups, je ferme les yeux, marmonne une prière, tente de faire le vide pour me calmer.

Ça va passer, ce n’est qu’un mauvais moment, demain, tout ira mieux.

Cette phrase que je me répète depuis ma plus tendre enfance tourne dans mon esprit, mon cœur se calme.

Un peu.

Je hurle lorsqu’une main m’attrape par les cheveux et me tire en arrière. Par réflexe, je m’accroche au bras qui me malmène, tape des pieds et me débats. En vain. Non seulement le gars ne me relâche pas, mais ma rébellion l’amuse.

– Venez voir, les mecs, on a une petite furie par ici.

Il me met debout en me hissant violemment.

Je chancelle, arrive à maintenir mon équilibre j’ignore comment tant mes jambes tremblent, je me redresse et lui crache à la gueule.

Il lève son flingue, vise ma tête avec un rictus malsain.

– Tu vas crever, salope !

Je ferme les paupières.

Tout mon corps se crispe en attendant l’impact de la balle, mon cœur tambourine comme un fou furieux sous ma cage thoracique, mon souffle s’emballe. Un ricanement me parvient, mais au moment où je pense ma dernière seconde arrivée, une autre voix s’élève :

– Fous-lui la paix, on va pouvoir en tirer un bon prix, le chef va être content.

J’ouvre les yeux.

– Putain, mec, elle m’a craché à la gueule !

Son acolyte appuie sur son arme pour l’abaisser.

– Qui donne les ordres ? Toi ou moi ?

– Toi, mec ! finit-il par répondre.

– Alors quand je dis on la garde, on la garde. OK ? Embarquez-la ! ordonne-t-il à d’autres gars derrière moi qui aussitôt me chopent par les bras.

– Qu’allez-vous faire de moi ? hurlé-je en me débattant.

Le « chef » me sourit d’un air mauvais.

– Décidément, tu fais beaucoup trop de bruit.

Il adresse un signe de tête à l’un de ses acolytes derrière moi, qui me donne un coup sur la tempe.

Et c’est le trou noir.
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Sky

 

Je me redresse sur mon lit de camp en entendant mes ravisseurs vociférer tout en frappant avec leurs armes contre les barreaux de ma prison. Depuis deux jours que j’ai été capturée avec les trois autres membres du personnel appartenant au gang de mon jumeau, Bradley − les Sons of L.A. −, ces connards nous torturent en tapant comme des forcenés contre la ferraille. Je devrais être habituée, mais il faut croire que non. Qui s’habituerait, sérieux, alors que ces malades prennent un malin plaisir à semer la terreur pour mieux nous terroriser ?

Je sais qui ils sont, j’ai reconnu les tatouages sur leurs visages, leur façon de se couvrir de rouge, la couleur du sang ; casquette, sweat, godasses. Sans doute pensent-ils intimider leurs ennemis en portant la couleur de l’hémoglobine qu’ils aiment tant faire couler.

Les Guerrilleros.

Un gang de petite envergure en quête de pouvoir.

Après ce coup qui m’a assommée, je me suis réveillée ici, dans cet endroit pourri, entourée de meufs que je ne connais pas et avec la sensation que ma tête allait exploser. Le deuxième gars de la sécurité ainsi que les autres serveuses ont disparu et je me demande ce qu’ils ont fait d’eux. L’idée qu’ils puissent les avoir tués m’est intolérable et mon cœur se serre à chaque fois que je pense à Darla et Max, assassinés sous mes yeux, ainsi qu’à Dylan, Louisa et Monica. Les trois jeunes femmes étaient devenues des amies au fil des années. J’ai peur de ne jamais les revoir.

Pourquoi s’en sont-ils pris à nous ? 

Ils devaient être au courant que Brad était sorti avec plusieurs de nos hommes pour un rendez-vous extérieur et que deux gardes seulement assuraient la sécurité du bar. Ou bien ils nous surveillaient.

– Debout ! Magnez-vous ! gueule l’un des mecs, énervé par notre lenteur.

Une fille se lève, puis une autre.

Je croise le regard de Margarita, allongée sur le lit à côté du mien. Une Mexicaine avec laquelle j’ai échangé quelques mots. Elle pensait trouver l’eldorado en Californie, elle a découvert l’envers du décor : les gangs, la drogue, la prostitution…

– Qu’est-ce que tu crois qu’ils vont nous faire ? murmure-t-elle, apeurée.

– J’en ai aucune idée…

Mais on va vite le découvrir. 

Et j’avoue que je ne suis pas mécontente d’être enfin fixée sur notre sort. Cette attente est une véritable torture. Néanmoins, je doute que ça me plaise. Rien de bon n’arrive jamais dans ce monde de brutes. Ils nous obligeront sans doute à faire les mules1, ou ils vendront nos corps.

Dans un cas comme dans l’autre, c’est l’enfer qui nous attend. Je refuse d’y penser pour le moment. Je ne veux pas m’effondrer, leur montrer que je crève de trouille. Parce que, oui, j’ai peur. J’ai peur de ne jamais revoir mon frère, les autres membres du gang, ma maison, peur qu’ils utilisent mon corps, qu’ils me forcent à coucher avec des mecs ou qu’ils me droguent. Peur d’être à leur merci et de finir par y laisser ma peau.

J’imite toutefois mes sœurs de galère et me lève.

Margarita se place derrière moi, pensant sans doute que je la protégerai, mais j’ignore si j’en serai capable. Je vais déjà tenter de survivre.

Je toise le mec en passant près de lui.

Il me retourne un regard lubrique et me frappe le dos avec sa mitraillette.

Connard !

Aidé de ses acolytes, il nous pousse sans ménagement dans les sanitaires.

– Vous avez dix minutes pour vous doucher et vous habiller !

Margarita me jette un regard désespéré.

Je suis d’accord, ça pue la merde !

Ils nous matent en se marrant.

– Plus vite, bordel !

Leurs regards vicieux me révulsent, l’humiliation rougit mes joues.

Je voudrais leur gueuler d’aller se faire foutre, mais je ne suis pas de taille à lutter contre eux, alors, la mort dans l’âme, je fais ce qu’ils demandent : je me douche et m’habille avec les fringues qu’ils nous obligent à endosser, ignorant les remarques grivoises. La robe en lamé gris fer me colle comme une seconde peau − je pense que c’est le but. Je me fais un chignon à l’arrache devant la glace fendue du lavabo.

Encore quelques coups de gueule pour que les retardataires se magnent et ils nous font monter dans des vans. Six par bagnole. Je m’arrange pour m’installer près d’une vitre. Margarita se serre contre moi, toute tremblante, tandis que le gars claque la portière coulissante avant de s’installer à l’avant, côté passager.

– Vamos !

La tension monte.

Ma jambe tressaute tandis que mon regard, après quelques minutes, erre sur les tentes agglutinées le long des trottoirs où se massent de pauvres gens, certains couchés à même le sol, sous les bancs. Nous roulons une bonne demi-heure, puis le van ralentit pour s’enfiler dans une ruelle et s’arrêter.

Le type installé à l’avant nous oblige à en sortir, puis à pénétrer dans un bâtiment que je découvre être un bar. Malgré la propreté relative du sol, l’odeur – des relents de javel, d’alcool, d’urinoirs et de vomi –, incrustée dans les murs à la peinture écaillée, me saute à la gorge.

Les hommes du clan nous poussent dans une pièce borgne, puis referment la porte.

La tension monte encore d’un cran. La peur rampe sous ma peau. Une peur insidieuse qui fait accélérer mon rythme cardiaque, mon souffle, et me donne mal au ventre. Plusieurs filles vont s’affaler sur les banquettes, sans un mot.

Que dire, effectivement ? 

Un vertige me saisit, je m’adosse contre le mur, ferme les yeux.

Je me prépare.

Je me retranche dans cet endroit de mon esprit où je sais trouver ma détermination. Mon frère va venir me chercher, il va me libérer de ces pourritures.

Un jour, un jour, je serai libre. Demain, tout ira mieux. 

Des rires, des pas, la porte s’ouvre.

Un mec entre, celui qui dirigeait la fusillade du bar des Sons.

– Suivez-nous !

Je me décolle du mur, me la joue désinvolte afin de dissimuler la peur qui me ronge, toutefois, mon mal de ventre s’accentue.

Les hommes nous poussent vers une autre pièce, comme des bestiaux pour l’abattoir.

J’avance tel un automate, Margarita toujours sur les talons.

Elle tente de calquer son attitude sur la mienne, mais la détresse de son regard hurle qu’elle crève de trouille. J’ai l’impression, hélas, qu’elle n’est pas armée pour cette vie, elle est trop sensible.

Moi, je sais ce que c’est d’en chier. 

J’en ai chié toute ma vie.

Je me suis endurcie.

Et je les emmerde !

Nous pénétrons dans une salle dont les stores ont été fermés, les tables et les chaises repoussées contre les murs. Il fait sombre et il règne une chaleur de four. Une deuxième pièce se situe dans le prolongement, plongée dans la pénombre. Je distingue néanmoins trois hommes installés dans des fauteuils, une table basse devant eux : deux en costume, l’autre en rouge ; un membre des Guerrilleros ! Certainement le chef du gang, celui qui a commandité l’attaque contre nous. Je ne vois que son profil, toutefois, il me fait froid dans le dos. Il est grêlé et couvert de cicatrices. Une vision d’horreur.

Les gars nous prennent par les épaules, une à une, nous positionnent face à eux et je continue mon observation. Pendant que celui du milieu et le chef des Guerrilleros sniffent un rail de coke tout en nous scrutant, l’autre, resté dans l’ombre à droite, demeure impassible, la main autour d’un verre, les jambes croisées. J’ai soudain la sensation qu’il me dévisage.

Je n’ai pas le temps de m’en préoccuper davantage car le gars assis au centre se lève pour venir tourner autour de nous. Brun, le teint hâlé, costume trois-pièces, chemise blanche, belles chaussures. Il me fait penser à un Corleone et je suis étonnée qu’un type comme lui mette un pied à Skid Row2.

Il se pince les ailes du nez, me pousse en avant.

Je fais un pas en serrant les poings, tout en fixant les deux autres restés dans l’ombre.

Le silence, lourd, éraille mes nerfs.

Je sens les filles s’agiter tandis que le gars fait son choix.

J’ignore combien nous sommes, je n’en ai rien à foutre.

L’Italien se dirige vers les autres, qui aussitôt se lèvent et ils parlementent à voix basse.

L’homme de droite, dont les traits me restent dissimulés, extirpe une liasse de billets de la poche intérieure de sa veste et la tend sans un mot au membre des Guerrilleros, qui s’en empare avec une courbette.

– Avec plaisir, monsieur Black…

Mon cœur manque un battement.

Black ? 

C’est pas possible ? On vient d’être vendues aux Black Dragons ? !

– Mesdemoiselles, je vous en prie…

L’inconnu au type italien nous invite d’un geste à avancer en direction de la sortie.

L’un des Guerrilleros me pousse du bout de son flingue afin que je suive le mouvement, mais je résiste et tourne la tête, espérant accrocher le regard de son chef qui ose me vendre comme une vulgaire marchandise.

– Les Sons vous trouveront et ils vous tueront !

L’enculé m’ignore.

– Je peux encore arranger ça, laisse-moi les appeler.

Je me force à ne pas reculer lorsqu’il avance vers moi à grands pas rageurs, me crispe en découvrant son visage hideux empreint de colère, le sourire cruel sur les lèvres. Je ne peux éviter le revers de main qu’il m’assène de toutes ses forces, bagues comprises.

– Brad Lennox vous tuera jusqu’au dernier, tu le sais aussi bien que moi, réitéré-je en me tenant la joue, des larmes picotant mes yeux. Ça va être la guerre.

– J’en ai rien à foutre de ce connard ! Il y a plus fort que lui.

Oui, il y a les Black ! 

Il ne peut ignorer ce qu’il va déclencher, mais c’est sans doute le but : que les loups se dévorent entre eux pour ensuite ramasser les morceaux.

Il sort son flingue, gronde :

– Tire-toi avant que je te mette une balle dans la tête pour oser me faire chier.

Je ferme ma gueule parce que je peux lire dans ses yeux de taré qu’il le fera et je regarde par-dessus son épaule. Vers lui. Lui. Celui qui m’a achetée et à qui j’appartiens désormais.

Mad Mad, le chef des Black Dragons. 

Maddox Black.

Un nom surgi du passé.

Mon cœur se serre à la pensée que je suis maintenant entre les mains de l’ennemi juré de mon frère et j’ai peur de ce qu’il va exiger de moi.

 




1. Pratique qui consiste à faire passer de la drogue lors des contrôles de douane en ingérant les boulettes ou en les insérant dans le rectum.

2. L’un des quartiers les plus pauvres et malfamés de Los Angeles.
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Maddox

 

Putain, ces yeux… 

Verts, clairs comme de l’eau, incroyables. Et ce corps de rêve, ces cheveux bruns aux reflets cuivrés, cette bouche pulpeuse qui m’attirait comme un malade par le passé, ces lèvres gorgées comme un beau fruit mûr, dont la douceur sous les miennes a marqué mon esprit.

Un frisson me parcourt l’échine et vient se loger dans mon boxer tandis que je regarde Sky Lennox s’éloigner.

– Quelque chose ne va pas, monsieur Mad ?

Je toise le visage rubicond de mon rabatteur habituel, qui se méprend sur mon silence.

– Vous inquiétez pas, je suis sûr qu’avec un bon traitement, elle va vite se calmer.

Une bouffée de possessivité venue du plus profond de mon être me transperce. Un instinct purement animal, primaire, qui n’a rien à foutre là, et que je me dépêche de virer pour demander avec le plus grand calme :

– Où l’avez-vous trouvée ?

« Trouvée » n’est pas le mot approprié, mais qu’importe.

– Chez les Sons… Nous avions un différend. Je me suis payé en nature et j’ai gardé celles qui valaient le coup.

Je vois ça…

Je reste stoïque alors qu’à l’intérieur de mon être, j’exulte.

La sœur de Bradley Lennox entre mes mains !

Je bénirais presque ma bonne étoile si je croyais en quelque chose, si mon cœur et mon âme n’étaient pas brisés depuis longtemps.

Je désigne Sky du menton afin d’étayer mon intuition, même si, tout au fond de moi ainsi qu’à la manière dont mon palpitant s’est emballé en contemplant cette fille sublime, je sais.

– Vous connaissez son nom ?

– Non, monsieur Mad. Si vous voulez, je vais lui demander.

– Ce ne sera pas nécessaire. Je le ferai moi-même. Je vous recontacterai pour d’autres filles.

– Quand vous voulez, monsieur Mad.

Je prends congé.

Putain… Sky Lennox !

Parce que c’est elle, j’en suis sûr.

Je défais le bouton de ma veste, puis m’installe à l’arrière de la berline aux vitres teintées. Les souvenirs arrivent au galop.

Sky…

Sky Lennox, je n’en reviens pas. Je ne pensais pas la revoir et j’avoue que…

Je passe la main sur mon visage.

Je ne dirais pas que j’ai attendu ce moment toute ma vie, je mentirais, mais pourquoi ne pas sauter sur l’occasion de mettre à terre Bradley Lennox et de le dégager une bonne fois pour toutes du paysage en me servant de sa sœur ?

Il m’a tué des gars, piqué des marchés. J’en ai fait de même. Nous nous vouons une haine farouche à travers nos gangs ; une haine qui date de la dernière année du lycée. Récemment, il m’a pris tout un réseau, il a descendu l’un de mes fidèles collaborateurs et il m’a fait perdre des milliers de dollars. Je ne peux pas laisser passer ça ou je perdrais toute crédibilité vis-à-vis de mes gars en plus de mettre mon propre gang en péril.

Je rêvais d’une opportunité afin de le mettre à genoux ; elle m’arrive sur un plateau en la personne de sa sœur chérie.

T’es fini, Brad ! 

Tu pourras me supplier, chialer, je vais t’écraser comme la pauvre merde que tu es. Tu verras alors lequel de nous deux est le plus fort. Fallait pas venir me faire chier sur mon territoire. 

Putain, j’aimerais être une petite souris et découvrir sa gueule lorsqu’il apprendra que Sky est entre mes mains.

Et qu’elle soit la seule femme que j’aie jamais aimée ne change rien à la donne.
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Sky

 

Le van de notre nouveau propriétaire s’achemine vers sa destination à travers les rues de Los Angeles. Nous ne sommes plus que cinq et je constate que Margarita n’est plus parmi nous. Une petite pointe de tristesse transperce mon cœur, nous aurions pu nous soutenir. J’aimais bien l’idée d’avoir une alliée, quelqu’un à qui me confier, quelqu’un à protéger, cela m’aurait permis d’oublier ma propre condition de prisonnière. Elle était la seule personne avec laquelle j’ai un peu discuté, elle me rattachait à une certaine forme de normalité. Là, j’ai le sentiment de vivre un cauchemar éveillé.

J’espère qu’elle s’en sortira, mais la seule façon d’échapper à l’enfer des gangs et de la coke, c’est avec une balle entre les deux yeux.

Ou d’avoir beaucoup de chance.

Ou encore de savoir retourner une situation, de profiter de toutes les opportunités. Je peux me tromper, j’espère me tromper, mais Margarita ne me semble pas quelqu’un de chanceux.

Je soupire alors qu’une autre pensée se met à tourner en boucle dans ma tête : Les Guerrilleros m’ont vendue à Maddox Black, le chef des Black Dragons, le gang rival de celui de mon frère.

Mais était-ce bien lui ? 

J’ai regardé derrière moi le plus longtemps possible, toutefois, je n’ai pas réussi à apercevoir son visage.

En même temps, il n’y a pas cinquante Mad Black à Los Angeles.

L’autre, l’Italien, est assis devant moi. Un autre du même acabit est derrière le volant.

Nous empruntons de larges avenues.

Je regarde les vitrines, les gens qui déambulent sur les trottoirs, et je tourne la tête pour contempler un groupe de mecs sur un terrain de basket. L’époque où j’assistais aux matchs de mon frère me semble si loin. Son coach lui prédisait un grand avenir. Malgré ce qu’on vivait chez notre tante, nous avions une vie normale. On allait au lycée, on avait des copains, jusqu’à ce que Brad me surprenne dans les bras de Mad.

Là, il a pété les plombs.

Il ne supportait pas qu’un garçon m’approche, alors son pire ennemi…

Je m’en suis voulu d’avoir déclenché cette bagarre entre eux. J’aurais dû rester loin de Mad sachant qu’ils étaient en rivalité permanente, mais il m’attirait trop. Il m’a attirée à l’instant même où j’ai posé les yeux sur lui, le jour de son arrivée au lycée, quelques jours après la rentrée. Et quand il a commencé à s’intéresser à moi, je n’y croyais pas moi-même.

Je me souviens de ce jour comme s’il s’était déroulé la veille.

 

***

 


Je percute un corps.

Deux bras puissants m’empêchent de me retrouver les fesses par terre. Je lève les yeux, rencontre deux billes couleur acier, froides comme des banquises. Mon souffle se bloque lorsque je reconnais Maddox Black, le nouveau, arrivé depuis quelques jours seulement dans notre classe, mais déjà sur toutes les lèvres. Surtout féminines. Brad le déteste. Il a perdu des potes à cause de lui, certains s’étant aussitôt ralliés à Maddox ; l’attrait de la nouveauté, certainement, et parce qu’il a un an de plus que nous, qu’il est sûr de lui, mystérieux et charismatique. Ce type est une énigme. Brad m’a interdit de lui parler et même de l’approcher.

– Où tu cours comme ça ?

– Je vais retrouver mon frère.

Son regard devient plus pénétrant.

– Tu es la jumelle de Bradley Lennox, c’est ça ?

– Oui, c’est ça. Je m’appelle Sky.

Un éclair brut traverse ses iris.

– Tu veux bien me lâcher maintenant ?

Ses pouces caressent mes poignets, et je ne peux réprimer un frisson qui me surprend.

– Et si je ne veux pas, tu vas l’appeler pour qu’il vienne te délivrer, princesse ?

Princesse ?

Je n’ai rien d’une princesse, ou alors une princesse des enfers, toute de noir vêtue, ma couleur de prédilection, jusqu’au rouge à lèvres, jusqu’au bout des ongles.

– Je suis assez grande pour me défendre ! Tu ne me fais pas peur.

– Je sais… J’ai tout de suite vu que tu n’étais pas une fille comme les autres.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

Ses magnifiques prunelles se voilent tandis qu’il caresse ma joue.

– Il y a quelque chose en toi qui…

Des voix se rapprochent. Ses doigts glissent sur mon épiderme qui se couvre de frissons lorsqu’il me libère.

– À très vite, princesse…

Ses mots sonnent comme une promesse, avant qu’il se détourne et s’éloigne.

Je m’adosse contre le mur, le souffle coupé, les jambes menaçant de fléchir sous moi.

Bon sang, j’ai vraiment cru qu’il allait m’embrasser, ou me dévorer, ou les deux à la fois. Et c’est la première fois qu’un type me met dans cet état.

– Qu’est-ce qui t’arrive ? T’as vu un fantôme ou quoi ?

Je hausse les épaules.

– Sky ? ! s’énerve Brad.

– Rien !

– Quoi rien ?

– Il n’y a rien… Je vais bien…


 

***

 

Je reviens au temps présent.

Non, je n’ai pas vu un fantôme, j’ai vu mieux que ça, j’ai vu un ange, un ange à la beauté ensorcelante.

Le van s’arrête le long d’un trottoir. J’interromps mes réflexions et lève les yeux sur le Night-Club inscrit sur la façade. L’Italien saute du véhicule, imité par son collègue.

Il ouvre la portière coulissante, prend mon bras pour me faire descendre.

Je le lui arrache.

– Je peux marcher seule, c’est bon !

Il me retourne un regard noir, que je lui rends.

– OK… Mais t’as pas intérêt à désobéir !

Va te faire foutre ! Je fais ce que je veux ! 

Si je veux désobéir et me prendre des coups, c’est moi que ça regarde ! 

Des coups, j’en ai pris toute ma vie. Mon oncle avait la main leste et tous les prétextes étaient bons pour nous foutre une dérouillée. On savait jamais comment ça allait tourner, s’il allait rentrer soûl ou pas. Mais la plupart du temps, c’était le cas. Alors, il s’en prenait à moi, puis à Brad qui s’interposait pour prendre les coups à ma place et venait ensuite dormir dans mon lit pour me protéger.

Je me blottissais contre lui. Il me parlait de nos parents, morts dans un accident de voiture lorsque nous avions 10 ans, de notre vie d’avant, jusqu’à ce que je m’endorme, me sentant enfin en sécurité.

Alors ce connard d’Italien ne me fait pas peur.

Je me redresse, le toise sans un mot, puis le suis, surprise qu’il ne cherche pas à m’emmerder davantage. Mais il n’abîmerait pas la marchandise qu’il vient d’acheter, ce ne serait pas très malin. Mad ne serait certainement pas content qu’on lui gâte ses nouvelles acquisitions.

Je pense à lui, tout en suivant l’Italien dans un couloir longeant la boîte de nuit, dont il a ouvert la porte en appuyant sur les touches d’un petit boîtier. Je mémorise le code. Un même dispositif ouvre de l’intérieur, avec, j’ose espérer, une numérotation identique. Il ne s’est même pas rendu compte que je pouvais le voir taper les chiffres, ce tocard. Il doit penser que, comme la plupart des filles du milieu, j’ai le cerveau rongé par l’alcool et la drogue.

Maddox Black…

Le gars le plus populaire du lycée. Le bad boy par excellence. Tatoué, percé, bagarreur, limite ingérable. Ses yeux, d’un noir profond, me faisaient frissonner à l’époque. J’étais tombée amoureuse de lui. Depuis ce jour où je l’ai percuté près du vestiaire des garçons. J’aurais voulu lui crier dessus pour s’être trouvé en travers de mon chemin alors que, clairement, il n’était pas plus en tort que moi, mais… les mots sont restés bloqués dans ma gorge lorsque mon regard a croisé le sien.

Et il m’a parlé.

Ensuite, je m’arrangeais pour le croiser. Même si je savais que c’était une mauvaise idée, même si une aversion proche de la haine les animait, Brad et lui, même s’il brisait des cœurs et malmenait le mien en sortant avec tout un tas de nanas, je restais totalement et irrémédiablement attirée par lui.

Un autre jour, il s’est retrouvé encore sur mon chemin.

J’ai même pensé que, tout comme moi, il provoquait une nouvelle rencontre ; je sentais souvent ses iris dévorants sur moi pendant les cours.

« Alors, Sky Lennox, t’es descendue de ton nuage ? »

Il s’est foutu de ma gueule ce jour-là avec son jeu de mots pourri, ça m’a mise en colère ; j’étais révoltée contre le monde entier à l’époque.

Je lui ai dit d’aller se faire foutre et je me suis retrouvée, j’ignore encore comment, collée contre le mur, avec ses lèvres sur les miennes. J’ai résisté quelques secondes, jusqu’à ce que la passion m’emporte. Je rêvais depuis tellement longtemps qu’il s’intéresse à moi, qu’il me regarde. Vraiment. Qu’il ne me considère plus comme la sœur de son pire ennemi, mais comme une fille avec laquelle il pourrait être.

Je me suis sentie… importante, vivante.

Spéciale.

À ma place.

Nous avons commencé à nous voir en secret. Nous parlions livres, films, musiques, nous avions le même attrait pour les œuvres sombres un peu tordues. Ses doigts frôlaient les miens lorsqu’on se croisait dans le couloir, je sentais leur chaleur pendant des heures alors même qu’il ne me regardait pas, me dédaignait et s’éloignait, indifférent. Je jouais les indifférentes, moi aussi, j’ignorais mon cœur qui s’emballait, les étincelles dans mon bas-ventre. Une seule caresse suffisait à m’enflammer, un seul de ses souffles, un seul de ses regards. J’adorais nos retrouvailles en cachette, ses baisers passionnés. J’aurais voulu qu’il ne cesse jamais de m’embrasser alors que j’aurais dû être morte de peur et intimidée par sa personnalité trouble et le mystère recouvrant son passé d’un voile obscur dont personne ne savait rien. Je l’avais questionné en vain à ce sujet. Je voulais savoir d’où il venait et ce qui lui était arrivé pour qu’il vive dans une famille d’accueil. Si ses parents étaient morts. Comme les miens. Je me sentais proche de lui, j’aurais voulu qu’il se confie à moi, j’aurais voulu apaiser la douleur que je sentais à l’intérieur de lui et qui faisait écho à la mienne.

Le bruit courait dans les couloirs du lycée qu’il avait tué sa mère dans un accès de rage, qu’il avait fait de la prison pour mineurs et que son père s’était suicidé de chagrin. Qu’il ne se confie pas sur son passé alimentait les rumeurs ainsi que son aura mystérieuse, je devais le reconnaître.

Je ne pouvais croire Mad capable de telles horreurs.

Il n’était pas un meurtrier, auquel cas sa famille d’accueil n’aurait pas été si à l’aise avec lui, ni la femme qui s’occupait de lui, si manifestement attachée à lui. Elle se déplaçait toujours lorsqu’il était convoqué par le proviseur pour mauvaise conduite alors que notre tante n’en avait jamais rien à foutre de nous et n’aurait pas levé le petit doigt pour nous défendre, Brad et moi.

Ces ragots n’étaient que des mensonges.

D’ignobles mensonges.

Certes, il semblait hanté et en permanence en colère, mais j’étais persuadée qu’il ne m’aurait jamais fait de mal.

Les questions se bousculent dans ma tête :

Est-ce lui qui m’a fait kidnapper ? 

Pour nous écraser et éliminer le gang de Brad ?

L’Italien ouvre une seconde porte et nous fait entrer dans un immense loft. Comparé à notre prison précédente qui se résumait à une vingtaine de lits de camp avec des toilettes et un lavabo cachés derrière un pauvre rideau, cernée de barreaux et sale à faire peur, tout me paraît luxueux.

Et il y a de la lumière !

Des fenêtres, bien qu’horriblement sales, donnent sur ce que j’imagine être une cour ou un trottoir et rien que ça, c’est le luxe.

– Les filles, je vous amène de la compagnie ! clame-t-il après avoir ordonné à son collègue de fermer la porte.

Je parcours la pièce des yeux.

Trois filles à moitié nues, avachies sur l’immense canapé en U placé devant un écran plat d’où s’échappent des applaudissements de je ne sais quelle émission débile, nous jettent un regard indifférent. Tout comme celle qui se tient debout dans le coin cuisine, un verre à la main. Je croise celui d’une brune, assise au bar, qui me scrute des pieds à la tête en s’essuyant le nez, blanc de coke. Un gros saladier trône sur le bar, ainsi que sur la table basse devant le canapé. Celui du coin salon est plein de « neige », donc je suppose que celui du bar également.

La brune ne cesse de me dévisager d’un air mauvais.

Aucune ne nous souhaite la bienvenue, mais là encore, je ne suis pas surprise.

Elles sont camées, complètement à l’ouest. De vraies épaves. Sauf la brune, qui semble en meilleur état ; sans doute est-elle enfermée depuis moins longtemps.

– Shana, tu te charges d’elles ! lui ordonne l’Italien. Fais en sorte qu’elles soient prêtes à l’heure habituelle.

La brune redresse le menton, manifestement mécontente.

– Mad va passer ?

– Si on te le demande, tu diras que t’en sais rien !

OK… Super, la communication…

La brune se laisse glisser de son tabouret et se dirige vers nous d’un pas nonchalant, son déshabillé dévoilant ses cuisses nues à chacun de ses mouvements de bassin. Cette femme est habituée à séduire, elle est bien foutue et elle le sait. Néanmoins, son visage creux ainsi que les yeux vitreux et hagards qu’elle me dévoile témoignent de l’usage intensif de dope. Elle pue la camée à plein nez, mais possède un charme certain.

Elle glisse un doigt sur la joue de l’Italien.

– Dis-lui que j’ai besoin de le voir…

Il saisit son poignet, éloigne la main de son visage.

Il doit serrer fort, car elle grimace.

– Mad n’a pas d’ordre à recevoir de toi ! gronde-t-il entre ses dents.

– Il me baise, ça me donne tous les droits. Et dis-lui que s’il touche la nouvelle, ajoute-t-elle en me désignant du doigt, je la bute.

Hein ? Pourquoi moi ? Je ne suis pas la seule fille ici !

Je me rebelle aussitôt.

– Hé… J’ai rien demandé, moi !

Elle se tourne vers moi, puis éructe :

– Toi, on t’a pas sonnée ! T’es rien ici, OK !

Je me redresse, la toise à mon tour. Si elle pense que je vais me laisser faire, elle se fourre le doigt dans l’œil, et si elle me cherche, elle va me trouver.

– Parce que toi t’es quelqu’un, peut-être ? Si ton Mad en avait quelque chose à foutre de toi, tu ne serais pas là !

Je vois que mes propos touchent un point sensible.

L’Italien ricane, suivi par son acolyte.

Manifestement, la pimbêche n’a pas que des fans.

– Rassure-toi, ajouté-je, je ne suis pas là pour prendre ta place.

Elle m’adresse un regard de haine, s’éloigne et se dirige vers l’escalier menant à l’étage. Avant de l’emprunter, elle se tourne vers nous, nous montre du doigt.

– Je ne m’occuperai pas d’elles. Si Mad n’est pas content, il n’a qu’à venir me le dire lui-même.

L’Italien soupire et reporte son attention sur moi.

– Toi, tu t’occuperas de tes copines ! Vous avez des piaules en haut, de la bouffe dans le réfrigérateur, des fringues et de quoi vous préparer dans la pièce du fond. Soyez prêtes pour vingt-trois heures. Et un conseil, fais ce qu’on te dit et n’énerve pas Mad Black, il n’est pas du genre patient.

Je vais pour lui répondre que ce ne sont pas mes copines, que je ne suis pas une putain de nounou et qu’il peut aller se faire foutre, mais je m’abstiens. J’ai tout à gagner à me montrer docile. Ainsi, ils ne se méfieront pas de moi et je pourrai plus facilement leur fausser compagnie.

Je les regarde quitter la pièce puis j’observe une à une mes compagnes qui paraissent complètement à l’ouest et se désintéressent de la situation.

Suis-je la seule à avoir peur de la suite ?

Il semblerait.

En tout cas, j’ai autre chose à faire que de m’occuper de ces nanas et d’en être responsable. S’il y en a une qui doit morfler, c’est la pimbêche qui a refusé d’obéir.

Comme elle, j’emprunte l’escalier.

Arrivée en haut des marches, j’observe les autres « vendues » restées en bas. Trois se sont ruées sur la poudre à disposition tandis que l’autre est allée s’avachir devant la télé. Quelques grognements de mécontentement s’élèvent et je ne serais pas surprise qu’elles en viennent aux mains. Surtout qu’il n’y a pas de gardien pour les empêcher de se taper dessus.

Je me désintéresse d’elles, longe le couloir et pousse la première porte à ma droite, entrouverte.

Je fais le tour de la pièce des yeux, où règne un bordel monstre ; le sol est jonché de détritus, un vrai dépotoir. La brune est allongée sur l’un des deux lits, de côté, et aspire dans une pipe en verre tout en la faisant tourner au-dessus de la flamme d’un briquet.

Après la coke, la meth.

Elle lève les yeux vers moi.

– Dégage !

Avec plaisir…

Je claque sa porte, ouvre celle d’en face. Les deux lits sont défaits. Là encore, il règne un gros bordel et la puanteur est à la limite du supportable. J’imagine que nous devons nous occuper de notre intérieur nous-même ! Les filles sont tellement camées qu’elles n’ont même plus le courage de rendre leur piaule vivable.

Les deux autres portes, de part et d’autre, donnent accès à des salles de bains communes aux deux chambres. Et à nouveau, deux dortoirs, deux salles d’eau, et encore deux autres chambres. J’entre dans la dernière, sur ma droite. Inoccupée. Et relativement propre. Les lits sont faits, les couettes bleues assorties aux rideaux.

On dirait une chambre d’étudiante, dans une université où la came serait en libre-service.

Quoi de mieux pour rendre les filles dociles ?

J’essaie d’ouvrir la fenêtre.

Fermée !

Je suppose que celles du rez-de-chaussée le sont également.

Je soupire, m’allonge sur le lit et ferme les yeux, la rage au ventre, parce que j’ignore comment me sortir de cette merde. Et surtout, comment entrer en contact avec mon frère.
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Maddox

 

Je fais les cent pas dans mon bureau, la tête emplie de Sky Lennox. Encore plus belle que par le passé. Plus séduisante. Je ne pensais pas que ce visage de madone me perturberait autant. Mais après tout, qu’importe. C’est du passé, justement. Elle appartient au passé. Elle a fait son choix autrefois, elle a choisi son frère plutôt que moi. Elle est la sœur de mon pire ennemi, et se résume à ça.

Rien à foutre de Sky Lennox. Elle m’a viré de sa vie sans le moindre regret, comme si tout ce que nous avions partagé ne représentait rien à ses yeux.

Je me ressers un whisky, l’avale cul sec, comme le précédent, et repose le verre sur la console, les mains légèrement tremblantes. Je déteste lorsque les souvenirs reviennent me hanter, car à celui de Sky se mêlent ceux de mon passé ; un passé qui me colle à la peau.

Je devrais me servir de mon sac de frappe comme je le fais d’habitude lorsqu’ils se font plus présents et que la rage me gagne. Je devrais surtout laisser les rênes à Harald, rentrer chez moi, noyer mes démons dans l’alcool, oublier que Sky Lennox est ici, à seulement quelques mètres.

Je me passe les mains dans les cheveux, me tourne en direction de la porte en l’entendant s’ouvrir.

Harald entre sans avoir frappé, comme à son habitude.

– Houlà, t’as une sale tête.

Je l’observe se servir un verre.

Il pose ses fesses contre mon bureau, croise les chevilles, me toise à son tour.

– Qu’est-ce qui ne va pas ?

Il boit une gorgée, lève un sourcil, attendant ma réponse.

– Rien ! Tout baigne !

Je vais me recharger en alcool, mon moment de faiblesse passé, me perds toutefois dans mes pensées en regardant Harald en faire de même. Il ignore tout de mon passé : seuls les psys que les services sociaux m’ont obligé à fréquenter pendant des années afin de canaliser ma colère – sans grand succès − ainsi que les familles d’accueil dans lesquelles j’ai été placé sont au courant.

Ici, chez les Black Dragons, personne.

Harald s’installe dans un siège et je prends place en face de lui, laissant celui du bureau vacant.

Il lorgne dessus puis reporte son attention sur moi.

– Les filles te plaisent ? Comme d’habitude, j’ai fait selon mon instinct.

Le gang a toujours acheté des filles pour le club, elles nous rapportent pas mal de fric et nos gars peuvent les « utiliser » lorsqu’ils le souhaitent ; ça les défoule… Disons qu’il s’agit d’un petit avantage en nature. Comme Matt, mon mentor et le précédent chef du gang, se déplaçait en personne afin de payer le commanditaire et rinçait les flics pour qu’ils ferment les yeux sur notre réseau de prostitution, j’ai perpétué la tradition.

J’ignore Harald, fais tourner le liquide ambré dans mon verre tout en réfléchissant à la manière d’utiliser au mieux Sky Lennox contre Brad.

– La brune aux yeux verts est plutôt jolie, mais vu son caractère, je pense que nous devrions la tester avant de l’envoyer sur le terrain.

– C’est la sœur de Bradley Lennox, lâché-je.

– Pardon ?

– La brune dont tu parles s’appelle Sky Lennox et c’est la sœur chérie de ce connard de chef des Sons.

– Nan… Tu déconnes ?

– Est-ce que j’en ai l’air ?

– Non, c’est un fait.

Il finit son verre, éclate de rire.

– On va le menacer de la lui rendre en petits morceaux, à moins qu’il n’accepte de nous céder une part de son business de meth, voire la totalité. Putain, c’est génial, mec ! ajoute-t-il avant d’avaler son verre cul sec et d’aller se resservir. En attendant, elle va nous rapporter un sacré paquet de pognon. T’as vu un peu comment elle est roulée ! C’est une bombe, cette meuf.

Oh, oui ! C’est une bombe.

Une bombe à retardement que je compte bien utiliser selon mon bon vouloir.

– Et ce visage ! enchaîne-t-il, semblant subjugué par Sky. Je lui ai demandé de s’occuper de ses copines. Shana a refusé. D’ailleurs, elle demande à te voir.

Je hoche la tête.

– Amène-la-moi, je vais la recadrer.

– D’accord. Si Brad apprend que tu vends le corps de sa sœur, ça va le rendre dingue ! reprend Harald après quelques secondes de silence.

Mon sourire s’élargit.

– C’est le but, mon frère.

Je termine mon verre, me réjouissant intérieurement : quand Brad apprendra que j’ai touché à sa sœur – et je compte bien le lui faire savoir −, il deviendra plus que dingue, il deviendra fou de rage.

À nous deux, Brad Lennox. L’heure de la revanche a sonné…
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Sky

 

Vingt-trois heures. Deux mecs entrent dans le loft, amenant avec eux un flot de musique. L’un d’eux, l’Italien de tout à l'heure, nous ordonne de nous mettre debout, nous détaille, semble satisfait.

– Les nouvelles, la règle est simple, les clients qui veulent baiser achètent des tickets. Vous les prenez et vous rejoignez votre cabine.

Il me désigne.

– Toi, tu auras la 6…

Il attribue les autres numéros aux filles achetées en même temps que moi, enchaîne :

– Vous pouvez venir ici pour des pauses quand vous le souhaitez, mais plus vous vous taperez de clients, plus Mad sera content.

J’imagine…

Je me retiens de le provoquer et de demander si on aura des récompenses. Surtout qu’il ne cesse de me dévisager et paraît ne s’adresser qu’à moi, avant de tourner la tête vers la brune.

– Shana, Mad t’attend dans son bureau.

Nos regards se croisent et son petit rictus s’étire, genre « je t’avais bien dit que Mad était à moi ».

Garde-le, ton Mad, j’en ai rien à foutre !

– En piste ! Suivez Brandon.

Shana, toute fière, se colle à lui, suivie par les quatre anciennes, comme s’il y avait un ordre hiérarchique. Je laisse passer les nouvelles, dont certaines tiennent à peine debout, décide de défier l’Italien en restant immobile. Il sort son flingue, me désigne la sortie avec un mouvement du canon d’un air menaçant. Je pousse un profond soupir, capitule, et c’est bonne dernière que je quitte le loft.

Nous longeons un couloir blindé de portes portant des numéros de 1 à 10 – nos fameuses cabines, j’imagine – et pénétrons dans la boîte de nuit.

Notre « guide » nous demande de nous rendre au bar afin de nous mettre à disposition des clients.

Je le suis des yeux et le vois monter l’escalier à ma droite, accompagné de Shana.

Deux gardes du corps en défendent l’accès.

OK… Les quartiers du maître des lieux sont là-haut.

Tandis que les filles fendent la foule et font… ce qu’elles ont à faire, je les imite tout en inspectant, le cœur battant, l’espace blindé de monde, saturé de spots et de décibels, à la recherche d’un moyen de me barrer. J’ignore comment. Les gars de la sécurité sont partout et je suis reconnaissable avec ma robe à paillettes de merde et mon nœud papillon noir autour du cou, qui crient à tous ces mâles : « Baise-moi ! »

J’essaie néanmoins de trouver une issue, tout en me faisant la plus discrète possible.

Je me fonds dans la masse, observe les banquettes qui créent comme des alcôves autour de la piste de danse où s’agglutine une foule compacte. Un DJ s’active aux platines et sur la gauche, en retrait, trône un immense bar derrière lequel s’affairent les serveurs.

Que des gars.

Mes colocataires prennent place sur des tabourets et sont aussitôt accostées par des mecs qui manifestement attendaient leur venue.

Je trace mon chemin vers les toilettes. La musique, assourdissante, ainsi que les lumières stroboscopiques me font palpiter le cœur et légèrement tourner la tête.

Normal, j’ai rien avalé depuis hier soir…

J’ignore mon malaise et passe devant l’un des cerbères des Black – costume noir et oreillette − en poste devant le couloir menant à l’espace réservé aux femmes.

Un vrai blockhaus, cette boîte.

Ça va être compliqué d’en sortir.

Il saisit mon poignet, gueule afin de se faire entendre :

– Tu vas où ?

– J’ai besoin d’aller aux toilettes !

Il ne me retient pas lorsque je tire sur mon bras afin de recouvrer ma liberté.

Je fais la queue, inspecte autour de moi, remarque des caméras.

Fait chier !

Je pénètre dans les sanitaires, repère une meuf triturant son portable et je projette aussitôt de m’en emparer pour appeler mon frère et lui dire où je me trouve afin qu’il vienne me tirer de là. Mon cœur tambourine dans ma poitrine par anticipation. Manque de chance, la fille s’engouffre dans une cabine avant que j’aie pu mettre mon plan à exécution.

Fait chier ! réitéré-je, refoulant des larmes de dépit.

Je prends mon temps pour soulager ma vessie tout en échafaudant des plans de fuite, puis je retourne dans la boîte et déambule de nouveau à travers la foule jusqu’à la sortie, que je découvre gardée par plusieurs vigiles.

Impossible de sortir par là !

Ou alors, faut que je change de fringues.

Je pourrais… Oui, je pourrais assommer une fille dans les toilettes et lui piquer ses vêtements.

Je me poste dans l’ombre d’un pilier, derrière une banquette, cherche une cliente qui pourrait faire l’affaire dans la cohue amassée sur la piste avec dans l’idée de la suivre lorsqu’elle ira au petit coin – ce qu’elle ne manquera pas de faire, il faut juste que je sois patiente.

Afin de tromper mon attente, j’observe autour de moi, et mes yeux se posent sur trois gars assis à proximité, un shot à la main.

En entendant « salud » avant qu’ils choquent leurs verres et les sifflent d’une traite, je comprends que ce sont des Mexicains. Mon frère aussi est en contact avec eux. J’ai entendu deux de nos gars en parler. Ils étaient tout excités. Mais comme à son habitude, Brad ne m’en a pas touché mot. « Les affaires ne sont pas des histoires de filles », se plaît-il à dire. En d’autres termes, je suis bonne à jouer les serveuses et les potiches jusqu’à la fin de mes jours.

Mon oreille se tend malgré moi et, comme la musique est très forte, ils sont obligés de hausser le ton afin de s’entendre mutuellement. Ils évoquent Maddox : « On a plutôt intérêt à lui faire accepter la proposition du boss, les gars, sinon, il va pas être content et il risque de nous le faire payer. »

S’ensuivent des palabres sur l’organisation, le fric qu’ils vont se faire si tout se passe au mieux pour eux.

Ils se marrent, portent un nouveau toast.

Je sursaute en sentant des doigts se refermer sur mon poignet, toise le mec qui ose me toucher et gueule :

– Qu’est-ce que tu veux, toi ?

Il me tend un ticket.

Fait chier ! J’aurais dû retirer ce putain de nœud papillon !

– Ça va pas être possible ! vociféré-je pour couvrir la musique assourdissante.

– Pourtant, t’es bien une fille des Black !

– Peut-être, mais je baise pas ! J’ai mes règles.

– Toutes les filles baisent, insiste le gars avec un sourire transpirant la lubricité. Et que tu saignes, ça me gêne pas. Bien au contraire.

– Ben… trouve-toi quelqu’un d’autre ! Et lâche mon putain de poignet ! gueulé-je encore en essayant de me libérer, mais ce connard a de la poigne.

Il m’attire brusquement à lui, me ceinture de son bras libre.

– C’est toi que je veux.

Son odeur me révulse.

Je le repousse de toutes mes forces, le prenant par surprise.

Il me balance une claque qui me fait voir des étoiles avant de se saisir de mon autre poignet, son sourire de sale con vissé sur les lèvres.

– Continue, tu m’excites !

– Va te faire foutre ! grondé-je en me débattant.

– Qu’est-ce qui se passe ici ? demande un garde, alerté par notre bagarre.

– Elle veut pas de mon ticket ! se plaint le client.

– Emmène-moi voir Mad, faut que je lui parle.

L’homme de Mad reporte son attention sur moi, fronce les sourcils.

– Qu’est-ce que tu lui veux ?

– J’ai un truc important à lui dire.

Il soupire, tend un ticket au client et, tout en l’invitant à me lâcher sans faire d’esclandre, il s’empare à son tour de mon bras, si fort que je ne peux retenir un gémissement. L’autre capitule, non sans m’avoir retourné un regard rancunier.

C’est ça, connard, va tirer ton coup ailleurs !

– Tu me fais mal !

Je tente de me libérer des serres du garde enroulées comme un étau autour de mon bras tandis qu’il me tire à sa suite en direction de l’escalier.

Je ne sens déjà plus ma main.

Ce tocard se marre.

– C’est rien comparé à ce qu’il va te faire, crois-moi.

– Quoi ? Qu’est-ce qu’il va me faire ?

La panique m’envahit.

J’ai désobéi aux ordres, j’ai demandé à voir Mad, soudain, j’ai peur d’être allée trop loin et de le payer. Surtout que le garde ne se donne pas la peine de me répondre et son mutisme nourrit mon angoisse.

Nous empruntons l’escalier, puis un couloir dont la moquette étouffe nos pas, jusqu’à une porte devant laquelle deux mecs en noir et oreillette sont en faction.

– Il est occupé, nous dit l’un d’eux.

Effectivement…

Des gémissements me parviennent. Ils ne laissent aucun doute quant à l’occupation en question.

Les minutes passent.

Mon regard se perd sur les murs eux aussi recouverts de moquette d’un grenat plus clair que celle du sol. De jolis cadres les habillent, conférant à l’ensemble une atmosphère cosy et luxueuse. Une senteur règne, mélange d’after-shave, de cuir et de cigarette. Son odeur ? Je l’ignore. Ce que je sais, en revanche, c’est que je ne devrais pas être là.

Mon ventre se crispe d’appréhension.

Au moment où je me décide à dire à mon cerbère que je verrai le « maître » plus tard vu qu’il semble effectivement très occupé, la porte s’ouvre et Shana est jetée dehors par l’Italien.

En plus, ils baisent en famille !

Le garde éclate de rire, rapproche sa bouche de mon oreille.

– Tu voulais savoir ce que Mad allait te faire ? Eh bien, comme à elle, mais en pire !

J’écarquille les yeux tandis que la brune, les joues couvertes de mascara, m’adresse un regard de haine.

– Qu’est-ce qu’elle veut, elle ? demande l’Italien.

– Elle refuse les tickets.

– Putain, jamais tranquille avec ces meufs ! gronde-t-il avant de saisir mon bras à son tour.

Il me balance à l’intérieur de la pièce, si violemment que je vacille sur mes talons hauts et me retrouve à quatre pattes sur la moquette.

Je relève la tête, découvre un pantalon noir, une chemise de même couleur, et je me fais la réflexion que pour un mec qui vient de baiser, il est plutôt impeccable. Puis je croise un regard intense, glacial, impitoyable, qui me scrute. Longuement. Jusqu’à me coller des frissons. Ma peur s’accentue, mon dos se couvre de sueur, mes mains deviennent moites. Je n’aurais pas dû demander à le voir, je vais le payer. Mad Mad a la réputation d’être intraitable, le chef de gang le plus puissant de Los Angeles.

– Laisse-nous, Harald !

La voix est rauque, comme avant, mais en pire. Elle me glace le sang. Ce type n’a rien en commun avec le Maddox Black de ma jeunesse. Ses traits se sont durcis, jusqu’à devenir un masque de froideur. Et dans son regard erre une lueur meurtrière.

Je reprends pied dans la réalité en entendant le dénommé Harald se rebeller.

– Laisse-nous, putain ! l’interrompt Mad d’un ton plus ferme.

J’entends la porte se refermer derrière moi tandis que Mad porte son verre à ses lèvres, tout en me dévisageant.

J’ai peur.

Très peur.

M’a-t-il reconnue ?

Si c’est le cas, il pourrait vouloir atteindre mon frère en me faisant du mal, exiger une rançon qui nous mettrait sur la paille. Tout nous prendre.

Je me remets sur mes pieds, bien décidée à me battre et à lutter, m’apprêtant à jouer un jeu dangereux.

– J’ai un deal à vous proposer.

Il éclate de rire, va poser son verre sur son bureau et revient vers moi. À chacun de ses pas, mon cœur frémit. La peur me traverse, me terrasse, m’empêche de faire un geste. Presque de respirer. Je me sens comme une mouche prise dans une toile d’araignée.

Il referme ses doigts sur ma mâchoire.

Je grimace de douleur, mais soutiens son regard de tueur.

– Tu crois peut-être que ça m’intéresse ?

Son souffle, contre ma peau, déclenche de désagréables picotements, mon estomac se crispe.

– Tu m’appartiens. Je fais de toi ce que je veux, me crache-t-il à la gueule avant de me repousser. Maintenant, va faire ce qu’on te demande ou je te bute.

Je soutiens ses iris fauves.

– Et gâcher tout cet argent ? Je peux vous rapporter davantage de fric si vous m’écoutez. Et peut-être même sauver vos fesses.

Il fronce les sourcils.

– Tu ne manques pas de courage, je dois le reconnaître. Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux m’être utile ?

– Vous vous apprêtez à rencontrer des Mexicains, affirmé-je, maîtrisant ma voix alors que le visage tuméfié de Shana me revient à l’esprit. Vous avez un interprète ?

– Non, mais eux, oui, c’est prévu !

– Vous ne pouvez pas leur faire confiance. Il vous faut quelqu’un qui parle cette langue et je peux vous accompagner. Vous avez besoin de moi, monsieur Black.

Je joue gros en pariant que personne de son entourage ne parle espagnol alors qu’il s’apprête à faire affaire avec les Mexicains – il n’est pas débile, il a sans doute prévu le truc, mais peut-être pas. Et surtout, je n’ai pas le choix.

En tout cas, ça se tente.

– Courageuse. Et présomptueuse. Tu joues avec ta vie, Vendue !

Il insiste sur le terme.

Pour lui, cela veut tout dire ; je suis à sa merci…

J’imagine aussitôt ses gars me rouer de coups sur son ordre pour avoir osé le déranger et le défier, me violer ou m’enfermer dans une cave pour me mater ; il en est capable, je le perçois dans l’expression dure de son visage.

Je fais un pas dans sa direction.

– Oui, vous m’avez achetée, mais qu’est-ce qui m’empêche de mettre fin à mes jours ?

Ainsi, il n’aura plus aucun moyen de pression sur mon frère. Je ne le ferai pas, je n’ai jamais envisagé d’en finir avec cette merde qu’est ma vie, sinon, je me serais taillé les veines depuis longtemps. Je suis une battante et en aucun cas suicidaire, mais ça, il l’ignore.

– Tu ne le feras pas !

– Pourquoi pas ? !

Il me scrute, sonde mon âme.

– Qu’est-ce que tu sais sur les Mexicains ? se reprend-il.

Je réprime un sourire, ne voulant pas me réjouir trop vite.

– J’ai entendu trois gars. Ils disaient que… Mais… faut que vous me promettiez quelque chose, avant.

Là encore, je joue gros, mais je m’en fous.

Ça passe ou ça casse…

– Que je te promette quoi ?

– Je veux que vous me promettiez que je ne serai pas à la disposition des clients.

Il hausse un sourcil, ses traits se durcissent.

– Tu veux ? ricane-t-il.

– J’exige !

– Je pourrais te torturer pour que tu me livres ce que tu as entendu.

– Vous ne le ferez pas, le contré-je, reprenant ses propres mots.

– Et pourquoi ça ? argue-t-il, son rictus menaçant toujours plaqué sur les lèvres.

– Parce que… vous vous faites peut-être appeler « Mad Mad », mais je suis persuadée que vous êtes loin d’être fou.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

– Vous êtes en vie.

Il écarte les bras.

– Comme tu peux le voir !

Une petite flamme de curiosité mâtinée de retenue, voire de suspicion, se met à danser dans son regard.

– Qu’est-ce que tu peux m’apporter, selon toi ? Je t’ai achetée pour que mes clients s’amusent avec toi et que tu me rapportes du fric.

Ma tension interne diminue à la pensée qu’il ne m’a pas reconnue.

– Certes, mais dans l’immédiat, vous avez besoin d’une interprète. Je parle couramment espagnol, ajouté-je, heureuse de la faille qu’il me livre.

Il se détourne, va poser ses fesses contre le plateau de son bureau, croise les bras et reprend sa séance de matage.

– Vous me promettez qu’aucun homme ne me touchera et vous me laissez appeler mon frère. C’est tout ce que je vous demande.

Il me sonde longuement.

– Ton frère ?

– Oui, mon… mon frère. Il doit s’inquiéter.

Il hausse un sourcil.

– J’ai l’impression de te connaître. Nous nous sommes déjà rencontrés ?

– Je ne crois pas, je m’en souviendrais. Je… je veux dire, je ne suis qu’une petite serveuse qui s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

Il me toise encore, avec une telle intensité que j’en ai froid dans le dos.

Dangereux… Extrêmement dangereux… Impitoyable, redoutable, sombre, à la beauté trouble, pleine de noirceur. C’est ce qui se dit de lui.

Une noirceur et une dangerosité que je prends en pleine gueule lorsque, soudain, il revient vers moi et enserre encore ma mâchoire. Il inspecte mon visage, si proche que son souffle balaie ma peau.

– Comment tu t’appelles ?

Je serre les dents, soutiens son regard.

Il glisse ses doigts autour de mon cou, gronde :

– Dis-moi ton nom !

– Jamais ! Il faudra me passer sur le corps.

– Ne me tente pas. Ton nom, réitère-t-il.

Je secoue la tête, tout en m’accrochant désespérément à sa main qui m’asphyxie.

– Ton nom ! hurle-t-il, me faisant sursauter malgré moi et malgré toute la maîtrise que je pensais posséder.

Même si je sais qu’il ne me tuera pas, enfin… pas dans l’immédiat, je flippe.

Il desserre son emprise, me voyant certainement sur le point de défaillir.

– Alors ? J’attends ! beugle-t-il.

Il me secoue comme une poupée de chiffon. À tel point que mes jambes menacent de se dérober.

Je gémis, sentant mes globes oculaires s’exorbiter sous la pression de ses doigts.

Ou comment mourir connement entre les mains d’un pervers psychopathe.

Il approche ses lèvres de mon oreille, siffle, menaçant :

– Tu m’accompagnes pour mon entrevue avec les Mexicains. Si tu me déçois, si tu cherches à m’échapper ou si tu me trompes d’une quelconque manière, je te tue. Et j’enverrai les morceaux de ton corps à ton connard de frère, Sky Lennox !

Eh merde…

Les larmes aux yeux, je hoche la tête en signe d’assentiment et il ouvre enfin les doigts avant de me repousser loin de lui, comme soudain révulsé par le contact de ma peau sous la sienne.

Je porte les mains à mon cou, tousse à m’en décrocher les poumons, inspire tout l’air que je peux, au bord de la suffocation.

Enfoiré !

Je lui retourne un regard venimeux, aussi véhément que le sien, mais j’ai un mouvement de recul involontaire lorsqu’il se rapproche une nouvelle fois de moi et arrache le nœud qui « orne » mon cou.

Tout en frottant ma peau meurtrie, je le regarde contourner son bureau, ouvrir un tiroir, prendre un flingue. Il l’arme en enclenchant la culasse, le glisse dans son dos, repousse le tiroir avec violence – chacun de ses gestes l’est, violent − et il revêt sa veste noire, tout ça sans cesser de me dévisager.

– Suis-moi !

Voyant que je ne lui emboîte pas le pas, il s’arrête, se retourne.

– Quoi encore ?

– Je veux ta parole, Mad, soufflé-je, retenant mes tremblements.

– Quoi ? Que je vais te buter ? Si tu m’énerves comme tu le fais là, tout de suite, au lieu d’obéir, je peux te l’assurer.

Je me redresse et me racle la gorge, affreusement douloureuse. Si douloureuse que même respirer me fait un mal de chien.

– Promets-le-moi, Mad, ou va te faire enculer par les Mexicains qui n’attendent que ça ! le défié-je, jouant le tout pour le tout, avec l’intime conviction de devoir taire mes peurs si je veux qu’il me respecte. Faudra pas venir te plaindre. Mais peut-être que t’aimes ça, après…

Je m’interromps lorsqu’il referme les doigts sur mon bras, m’arrachant un gémissement de douleur.

– Tu as conscience que j’ai buté des mecs pour moins que ça ? ! éructe-t-il, la voix sourde. Je te garde en vie uniquement parce que tu peux m’être utile pour atteindre ton frère, alors n’abuse pas de ma patience.

– Qu’est-ce que tu comptes faire ? réussis-je à articuler, la bouche sèche.

– Je l’ignore encore, mais je vais trouver.

Je combats l’appréhension ainsi que la peur qui me tenaillent le bide depuis que je suis en sa présence, et tends la main, bien décidée à aller jusqu’au bout de mes desseins.

– Deal ?

Une lueur amusée traverse ses prunelles glaciales.

Et, enfin, il me lâche le bras, s’empare de ma main et la serre.

– Ne me fais pas regretter mon choix.

J’acquiesce, sans un mot, et je le suis hors de la pièce.

Je viens de pactiser avec le diable, mais si c’est le prix à payer pour ne pas devenir un jouet de plaisir entre les mains de tous les porcs de la boîte, je suis prête à passer tout mon temps avec lui et à en assumer les conséquences.
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